
  [image: couv.jpg]


  
    Richard Ford


    La Couronne brisée


    Havrefer–tome 2


    Traduit de l’anglais (Grande-Bretagne) par Olivier Debernard


    Bragelonne

  


  
    


    À maman.

  


  
    Prologue


    Le pont du Sauveur enjambait la Storvoie entre Havrefer et la vieille ville. Il avait été baptisé en hommage au vénéré Arlor, cet ancien héros élevé au rang de divinité par les masses ignorantes.


    Quand on se tenait au milieu du pont et qu’on regardait vers le nord, le fleuve semblait se faufiler comme un serpent entre les champs et les bois. Il apportait en ville toutes sortes d’offrandes des terres en amont: les immondices des États libres, les corps boursouflés d’une nation condamnée.


    Il apportait également la proie de Forêt.


    La pluie était forte. Les gouttes mitraillaient le pont et alimentaient le courant rapide du fleuve. Enveloppé dans un manteau trempé, Forêt se tenait au milieu du pont. Il observait la grande barge qui approchait. La ligne de flottaison était basse et quatre rames maniées avec énergie s’agitaient en rythme de chaque côté de l’embarcation. Un homme de grande taille se tenait à la proue. Il faisait mauvais temps, mais il avait rejeté sa capuche en arrière. Malgré la distance, il était impossible de ne pas remarquer son port altier. Cela n’avait rien de très étonnant: c’était le général d’une célèbre libre compagnie, un seigneur-mercenaire habitué aux champs de bataille, un redoutable combattant doté d’un esprit aiguisé–il n’aurait pas vécu si longtemps si cela n’avait pas été le cas. Pour rester à la tête d’une libre compagnie, il valait mieux savoir se montrer brutal et rusé. On ne commandait pas des guerriers motivés par l’argent quand on n’était pas capable de mater les jeunes loups qui s’efforçaient de prendre votre place.


    Plusieurs hommes se tenaient derrière lui, des vétérans aux tempes grisonnantes, prêts à se sacrifier pour leur chef. Mais le général savait qu’il ne craignait rien pour le moment. Havrefer était le centre politique des États libres, et ses ennemis, les féroces Khurtas, se trouvaient à des centaines de lieues au nord. Et puis, les ennemis de la cité n’étaient pas ses ennemis. Le général n’avait pas encore prêté serment et promis de défendre la ville à la tête de ses hommes.


    Forêt était là pour l’en empêcher.


    La barge était désormais à portée de tir. Le jeune homme prit son arc en if sous sa cape. Accrochée à sa ceinture, une poche contenait une cordelette de chanvre enduite de cire afin de résister à l’humidité. Les gouttes d’eau finiraient quand même par la détendre, mais Forêt aurait le temps de remplir sa mission.


    D’un mouvement rapide et élégant, il fixa la cordelette à chaque extrémité de l’arc et tira une flèche de son carquois. Il était seul sur le pont balayé par la pluie et personne ne faisait attention à lui. Les portes situées à l’est étaient surveillées par des Manteaux Verts, mais ceux-ci s’étaient réfugiés dans le poste de garde et ils ne remarqueraient rien. Sur la barge, le général et ses hommes étaient aveuglés par la pluie battante. Ils ne le verraient qu’au dernier moment. Trop tard.


    Forêt encocha la flèche et visa l’embarcation qui approchait. Dans son dos, il sentait la brise venant de la mer de Midral. Le trait n’en serait que plus rapide.


    Tandis qu’il vidait ses poumons, la pluie se calma. La cible était nette et Forêt imagina la flèche fendre l’air. Pendant cet instant de parfaite immobilité durant lequel le temps semble impatient de reprendre son cours, il lâcha la corde de l’arc.


    Le projectile fila, dissimulé par le mauvais temps. Il fondit vers le général mercenaire en tourbillonnant sur lui-même. Forêt retint son souffle et écarquilla les yeux pour ne pas manquer le moment funeste.


    Un bouclier surgit de nulle part. Un mercenaire s’était élancé pour protéger son général. Le trait transperça la plaque de bois, mais il n’eut pas la force de frapper sa cible. Sur la barge, les soldats réagirent sans perdre un instant. Ils érigèrent une barrière de boucliers afin de protéger leur chef, et des cris fusèrent pour ordonner aux rameurs de changer de cap et d’accoster au plus vite.


    Ce n’était pas le moment de se lamenter sur son sort ou de se demander par quel miracle un mercenaire avait pu intercepter la flèche avec une telle adresse. Forêt sauta sur le parapet et rejeta sa cape noire en arrière pour accéder plus rapidement à son carquois. La barge avait ralenti et les rameurs essayaient frénétiquement de coordonner leurs efforts afin de remonter le courant. Les rames plongeaient dans le fleuve et les hommes grognaient tandis que des nuages de vapeur s’élevaient de leurs corps couverts de sueur.


    La corde de l’arc vibra à un rythme frénétique. Un rameur poussa un cri de douleur quand une flèche se planta dans son dos. Deux autres traits filaient déjà vers leurs cibles. On aurait dit qu’un détachement entier d’archers se tenait sur le pont. Huit tirs, huit morts. Le dernier rameur eut le temps de se lever. Il voulut s’élancer dans l’espoir d’échapper à son destin, mais il ne fut pas assez rapide. Son corps bascula dans le fleuve tandis que Forêt encochait la dernièreflèche.


    Un rang de soldats se tenait devant le général en le protégeant de leurs boucliers. La défense était excellente et même un tir d’une grande précision n’aurait pas réussi à la franchir. Forêt attendit. Privée de ses rameurs, la barge fut entraînée vers le pont du Sauveur. Il observa la scène avec attention. Les soldats avaient tiré leurs épées et levé leurs boucliers. Ils le regardaient avec méfiance. Le jeune homme resta immobile. La barge glissa sous une arche, et dès qu’elle eut disparu, Forêt se débarrassa de son arc et de son carquois. Il sauta alors dans le vide et saisit une pierre en saillie pour se projeter sous le pont. Il atterrit à la poupe de la barge et dégaina aussitôt son épée et son poignard. Il examina rapidement les quatre hommes qui assuraient la protection du général pour identifier leurs points faibles. L’opération n’aurait pas dû se passer ainsi, mais le Père avait été clair: le chef des mercenaires devait mourir. Forêt savait s’adapter. Il glisserait entre eux comme une brise à travers les branches d’un arbre. Il connaissait son devoir. La proie ne devait pas s’échapper.


    La barge était ballottée par le courant. Trois soldats approchèrent d’un pas mal assuré tandis que le quatrième–celui qui avait intercepté la flèche–restait en arrière pour protéger son chef. Les trois hommes avançaient boucliers levés et épées pointées vers le pont. Forêt fut impressionné par leur discipline: ils affrontaient un seul adversaire, mais ils demeuraient vigilants. Il s’agissait de vétérans et il convenait d’être prudent, mais il était hors de question de leur laisser l’initiative.


    Le jeune homme fit un rapide pas de côté et monta sur le plat-bord avant de bondir vers le premier homme. Le mercenaire leva son bouclier pour bloquer le coup d’épée, mais Forêt s’y attendait. Avant même de toucher le sol, il écarta le bouclier d’un coup de pied et sa rapière s’engouffra dans la faille. Conscient de sa vulnérabilité, le guerrier frappa d’estoc avec fébrilité. Sa lame fendit la tunique de Forêt, mais pas davantage. Le poignard de Forêt se planta entre deux côtes. Le mercenaire s’effondra en crachant du sang. Un de ses camarades s’élança. Forêt tournoya comme un danseur de ballet. Il para le coup d’épée et son poignard s’enfonça dans la gorge de son adversaire. L’homme écarquilla les yeux et serra les dents pour lutter contre la douleur. Forêt croisa son regard. Le soldat n’avait aucune chance de survivre à une telle blessure et il le savait. Le jeune homme libéra son poignard d’un geste sec et le mercenaire bascula en arrière en essayant vainement de comprimer sa gorge pour endiguer le flot de sang.


    Le troisième soldat chargea en poussant un cri de rage qui couvrit à peine le crépitement furieux de la pluie. Il se prépara à frapper avec son bouclier afin de projeter Forêt dans le fleuve. Le jeune homme resta immobile, vulnérable. Il s’accroupit au dernier moment et glissa son épée sous le bouclier. Emporté par son élan, le mercenaire s’empala sur la lame. La mort le pétrifia un instant, puis il lâcha son arme et son bouclier avant de s’effondrer dessus.


    Forêt vit une lueur de crainte passer dans les yeux du général, mais il savait que le dernier soldat était sans doute le plus dangereux.


    Poussée par le courant, la barge sortit de sous le pont pour filer vers la mer. Il n’y avait personne à la barre et l’embarcation était secouée comme si elle était prisonnière d’un tourbillon.


    Le dernier soldat avait sauvé la vie de son général en bloquant une flèche que personne n’aurait dû voir–et encore moins intercepter–, mais Forêt n’avait pas peur de lui. L’entraînement de cet homme n’était rien en comparaison de celui qu’imposait le Père des Assassins. Lemercenaire n’avait aucune chance.


    La barge partit brusquement en avant et Forêt chargea. En employant cette tactique rudimentaire, il espérait pousser le mercenaire à avancer, mais l’homme resta derrière son bouclier. Il se contenta de plier un peu plus les jambes. Forêt attaqua en faisant des moulinets. Ilfeinta à gauche, à droite et à gauche de nouveau, mais son adversaire anticipait les assauts et il les parait sans difficulté avec son bouclier. Forêt recula de quelques pas en se préparant à une contre-attaque. Ilfrapperait avec son poignard. Il viserait la main qui tenait l’épée. Mais le mercenaire ne bougea pas.


    —Tue-le! cria le général. Qu’est-ce que tu attends?


    Le mercenaire ne prêta aucune attention aux ordres de son supérieur et Forêt éprouva une pointe de compassion envers lui. De toute évidence, cet homme était meilleur combattant que son chef et il était d’une fidélité inébranlable. Malheureusement, il était sur le chemin de Forêt et il devait donc mourir.


    Le jeune homme brandit son épée et bondit vers le général comme s’il avait l’intention de le frapper. Le mercenaire s’interposa aussitôt. Forêt comptait sur cette loyauté, sur cette détermination et cet esprit de sacrifice. Le courage et l’abnégation de cet homme allaient lui coûter la vie.


    Forêt pivota en l’air et frappa au cœur. Le mercenaire leva son épée avec l’énergie du désespoir et il dévia la lame qui s’enfonça dans l’épaule. Il laissa échapper un grondement menaçant en sentant la morsure douloureuse de l’acier et recula en titubant. Forêt dégagea son arme d’un coup sec et se prépara à porter le coup de grâce. Au moment où il frappait de nouveau, la barge heurta l’imposante muraille de pierre qui longeait la Storvoie. L’embarcation gîta et le soldat perdit l’équilibre. Il tomba par-dessus bord et disparut dans le fleuve tandis que la coque se brisait avec des craquements secs.


    L’eau envahit le pont et Forêt se tourna vers le général. Celui-ci avait dégainé son épée. Son visage était déformé par la colère, mais la peur brillait toujours dans ses yeux.


    Forêt avança. Il avait de l’eau jusqu’aux chevilles. La barge heurta la muraille une fois de plus. Les lattes du pont se fendirent et se brisèrent. Les craquements couvrirent le crépitement de la pluie sur le fleuve. À la proue du navire, le général avait adopté une garde défensive. Sa posture était parfaite, mais il en fallait davantage pour impressionner Forêt.


    L’officier laissa échapper un grognement de défi pour provoquer son adversaire, mais il était vieux et lent. Sa jeunesse et sa vivacité n’étaient plus qu’un lointain souvenir. Forêt para un coup maladroit sans difficulté et il contre-attaqua aussitôt. Il détourna l’épée de son adversaire dans un claquement métallique et sa lame s’enfonça dans la poitrine de sa proie. Tandis qu’il dégageait son arme, une lueur d’incompréhension passa dans le regard du général, comme s’il n’arrivait pas à croire qu’il était mort. Et puis ses yeux se voilèrent et il s’effondra sur le pont.


    Forêt leva la tête et s’aperçut que le navire filait vers le pilier en pierre qui supportait les vestiges du pont des Charognards. Sans prêter attention à l’eau qui montait, il regarda la barge se précipiter au-devant de la destruction. Une poignée de secondes avant le choc, il bondit et s’accrocha à une saillie avant d’effectuer un rétablissement. L’embarcation se fracassa et se brisa en deux. La Storvoie l’engloutit en quelques instants. Les corps du général et de ses hommes furent emportés par les courants perfides de la mer de Midral.


    Forêt n’eut aucun mal à escalader les murailles de Havrefer. Il n’en eut pas davantage à déjouer la surveillance des Manteaux Verts qui s’étaient réfugiés dans leurs guérites pour échapper à la pluie.


    Le déluge avait chassé les passants et les rues étaient désertes. Forêt en fut heureux. Il préférait le froid et la pluie à la foule grouillante des individus qui sillonnaient la ville comme des somnambules. Il détestait ces gens, il détestait cet endroit, mais sa loyauté envers le Père des Assassins le condamnait à demeurer dans ce cloaque. Une loyauté inébranlable.


    Il ne lui fallut pas longtemps pour regagner les tunnels plongés dans une obscurité écœurante. À l’abri de la pluie battante, il se mit en route vers le sanctuaire. Certains passages étaient inondés à cause des violentes chutes d’eau, mais Forêt connaissait bien le dédale souterrain et il arriva rapidement à la caverne centrale.


    Il s’agenouilla en silence et attendit. Il fallait prendre son mal en patience: le Père des Assassins ne rendait de comptes à personne, et il s’écoulait parfois des jours avant qu’il regagne le sanctuaire. Mais par chance, il était impatient d’entendre le compte-rendu victorieux de son fils.


    Une voix jaillit des ténèbres.


    —Le général?


    —Il est mort.


    Forêt estima préférable de ne pas raconter que l’opération avait été plus difficile et plus longue que prévu.


    Le Père approcha.


    —Je suis satisfait, dit-il en apparaissant à la faible lumière d’une torche.


    Il avait les traits tirés, défaits. Il avait pleuré la disparition de Montagne pendant des jours et celle de Rivière plus longtemps encore. Rivière avait toujours été le préféré du Père des Assassins. Forêt l’avait détesté à cause de cela et sa haine avait redoublé quand son frère les avait trahis. Quand il s’était retourné contre leur Père.


    —Je vis pour obéir, Père. Je vis pour détruire les ennemis…


    —Je sais, mon fils, l’interrompit le Père des Assassins.


    Il y avait une pointe d’agacement dans sa voix, et pendant un instant, Forêt se demanda s’il n’allait pas sentir la morsure du fouet. Mais le Père posa la main sur sa tête.


    —Tu es le plus fidèle de tous, mon dernier fils. J’ai une nouvelle tâche pour toi.


    —Parlez, Père! s’exclama Forêt.


    Il ne demandait que cela: une nouvelle occasion de se montrer digne de sa confiance.


    Il remarqua alors que le vieil homme tenait deux clous en fer dans la main. Il les frottait entre le pouce et l’index comme si cela lui apportait un certain réconfort.


    —Tu seras peut-être moins enthousiaste lorsque tu connaîtras les détails de l’opération.


    —Je ferai tout ce que vous demanderez.


    Le Père sourit.


    —Je le sais, mon fils.


    Il recula d’un pas et fit signe à Forêt de se lever. Le jeune homme obéit. Il était impatient de connaître sa nouvelle mission.


    —Rivière est à la baie de Keidro. Il s’occupe des seigneurs de la Route du Serpent et il ne lui faudra pas longtemps pour les mettre au pas. Quand il aura rempli sa mission, il ira à Aluk Vadir pour recevoir de nouvelles instructions. Tu l’y attendras. (Le Père regarda Forêt droit dans les yeux.) Et tu le tueras.


    Forêt avait compris les paroles de son Père, mais… c’était impossible. En d’autres circonstances, il se serait mis en route sur-le-champ pour exécuter les ordres qu’il venait de recevoir, mais aujourd’hui… Il secoua la tête.


    —Le tuer? Nous avons passé un marché et il a fait ce qu’on attendait de lui, alors pourquoi…


    —Tu défies mon autorité, Forêt?


    Les paroles du Père le mordirent plus cruellement qu’un coup de fouet, et il s’inclina d’un air honteux.


    —Non, Père. Je ferai ce que vous me demandez.


    Le Père des Assassins posa une main sur l’épaule du jeune homme.


    —Je le sais, mon fils, répéta-t-il.


    Sa voix avait retrouvé son calme. Toute trace de colère avait disparu.


    —Je comprends ton hésitation. Nous avons passé un marché, en effet, et les termes de ce marché devraient être respectés, car sans honneur, nous ne sommes rien. Cependant, il faut parfois prendre du recul afin de privilégier les priorités. Ce sont des choses que tu n’es pas encore capable de comprendre.


    Forêt croyait en son Père. Il croyait en ses paroles. Il songea que les «priorités» avaient sans doute un lien avec le héraut étranger qui avait apporté un message et un vieux portefeuille en cuir. Depuis sa visite, le Père avait perdu son calme habituel et il se comportait de manière curieuse. Il avait des sautes d’humeur, et parfois, il semblait avoir peur de quelque chose. Forêt s’était inquiété. À plusieurs reprises, il s’était caché et il avait vu son Père regarder dans le portefeuille en cuir en articulant des paroles silencieuses. Le jeune homme n’avait jamais eu le courage de lui demander ce qu’il y avait à l’intérieur.


    Il n’avait pas à savoir certaines choses.


    —Je n’ai pas besoin de comprendre, Père. J’obéirai à vos ordres.


    Un doute traversa l’esprit du jeune homme. De qui émanaient vraiment ces ordres? Du Père des Assassins, ou d’Amon Tugha, le chef de guerre auquel le vieil homme semblait avoir prêté allégeance?


    —Voilà qui me comble de joie, mon fils. Je sais que je te demande d’accomplir une tâche difficile. Rivière était ton frère et il est normal que tu aies encore de l’affection pour lui.


    —Je ne dois rien à ce traître.


    Le Père des Assassins sourit.


    —Sa trahison te brûle comme elle me brûle. Mais ne crains rien. Tu auras l’occasion de te venger. Tout comme moi.


    Le vieil homme porta les clous à ses lèvres comme s’il cherchait à se rassurer.


    Forêt fronça les sourcils.


    —Vous allez vous venger, Père?


    —Oui, mon fils. La reine dont Rivière s’est amouraché est encore en vie. Avant de tuer ton frère, tu lui diras que je n’ai jamais eu l’intention de respecter ma part du marché. Que je ne tiendrai pas ma promesse. Quand tu le verras, j’aurai déjà arraché le cœur de sa bien-aimée pour le déposer aux pieds d’Amon Tugha.


    —Dans ce cas, je pars sur-le-champ, dit Forêt.


    Il sortit de la caverne en sentant les yeux de son Père dans son dos et le poids de sa mission sur son cœur.


    Rivière les avait trahis, il avait tué Montagne et il s’était retourné contre le Père des Assassins… mais quand même… était-il juste de revenir sur sa parole? Même si on l’avait donnée à un traître?


    Juste ou injuste, Forêt n’avait pas le choix et il le savait.


    Rivière serait bientôt mort. Et la reine également.

  


  
    Chapitre premier

    Waylian n’avait jamais affronté de telles températures. Le froid s’infiltrait dans sa cape et son justaucorps pour lui glacer les os. Les frissons se transformaient en tremblements et les tremblements laissaient place à l’engourdissement.

    Il avait pourtant connu des hivers rigoureux à Ankavern. Au cours de l’un d’eux, le hameau de Groffham avait été coupé du reste du monde pendant près d’un mois, mais une saine gestion des provisions avait permis de passer cette difficile période sans autres problèmes que quelques grondements d’estomac. Waylian était encore un enfant – il avait à peine sept ans – et il ne s’était pas rendu compte du danger. Il avait envie de jouer dans les congères, de lancer des boules de neige contre les arbres pour faire tomber les pointes de glace accrochées aux branches. On l’avait chaudement habillé, et quand il avait commencé à ne plus sentir ses doigts, il était rentré chez lui pour se réchauffer devant un bon feu de cheminée et un bol de bouillon brûlant.


    Eh bien ! ici, il n’y a pas de bouillon brûlant ! Il n’y a que la sombre perspective de mourir tout seul, les miches glacées !


    Le vent hurlait. La neige fouettait son visage et sa cape claquait autour de lui comme les ailes d’un corbeau furieux. Des bourrasques menaçaient de l’arracher au sentier de montagne pour le précipiter vers une mort certaine. Le jeune homme avait envie de crier et de pleurer, mais ses larmes auraient gelé sur ses joues. S’il s’était rappelé le chemin pour redescendre vers Murargent, il aurait fait demi-tour sans un instant d’hésitation, mais il était complètement perdu. Tous les sentiers se ressemblaient et les tourbillons de neige l’aveuglaient. Oh, certes, il avait une carte – cette maudite carte –, mais compte tenu des circonstances, elle lui était aussi utile qu’un service à thé en porcelaine.


    Waylian se recroquevilla derrière un rocher ; cependant, le vent continua à hurler à ses oreilles et à s’infiltrer sous ses vêtements. Il récupéra le sac qu’il portait sur le dos et l’ouvrit. Il n’eut pas besoin de regarder à l’intérieur pour savoir ce qu’il contenait : une carte humide et inutile, une malheureuse pomme et une demi-miche de pain. Il ne restait plus de bœuf séché ni de fromage. Il s’était comporté comme le dernier des idiots en les mangeant dès les premières protestations de son estomac.


    Il laissa échapper un sanglot avant de regarder à l’intérieur du sac avec une lueur d’espoir dans les yeux. Comme s’il s’attendait à voir de la nourriture jaillir du néant. Il ne vit rien d’autre que la pomme et le pain moisi. Oh ! il y avait aussi la lettre que sa maîtresse lui avait donnée, un rouleau de papier fermé du sceau de la vouivre. Au moins, il ne l’avait pas perdue. Cette brave magistra Gelredida.


    La foutue salope !


    Tout était sa faute. Tout. Il allait mourir de faim ou de froid dans ces satanées montagnes. À cause d’elle. Mais pourquoi avait-il accepté cette mission ? Il n’était pas un explorateur, ni un héros. D’un autre côté, comment aurait-il pu refuser ? C’était l’occasion de montrer qu’il était plus qu’un simple apprenti.


    Et tu as merdé dans les grandes largeurs, hein ?


    Waylian songea soudain à Groffham. Il aurait pu y mener une vie paisible au lieu d’affronter la mort silencieuse qui l’envahissait peu à peu. Il songea à l’hiver au cours duquel on l’avait envoyé à la tour des magisters, quelques mois plus tôt. La neige lui semblait bien inoffensive, alors. Voilà où son ambition l’avait conduit : à une fin humiliante et solitaire au sommet d’une satanée montagne.


    Après tout, on n’a que ce qu’on mérite, n’est-ce pas, Waylian Grimm ?


    Il aurait dû se douter que l’aventure se terminerait mal. C’était écrit dans les étoiles. Il lui aurait suffi de lever la tête pour voir les mauvais présages. Le voyage entre Havrefer et Murargent s’était déroulé sans l’ombre d’un problème – à condition d’oublier sa monture libidineuse et les interminables chevauchées qui lui avaient laissé ses fesses à vif. Mais ces désagréments n’étaient rien en comparaison de ce qui l’attendait à l’arrivée. Oh, Murargent offrait un spectacle impressionnant, avec ses hautes tours et ses solides murailles qui se dressaient à l’ombre des montagnes de Kriega, mais la moralité de ses habitants laissait quelque peu à désirer. C’était l’avis que Waylian s’était forgé lorsque trois malandrins l’avaient dépouillé de sa bourse, puis de ses sandales pour faire bonne mesure. Ils avaient quand même eu l’amabilité de lui laisser sa robe, et le jeune homme avait pu déambuler dans les rues de la cité sans mourir de honte.


    Pouvait-on imaginer pire après une telle mésaventure ?


    Bien sûr qu’on peut imaginer pire.


    Waylian avait découvert l’adresse de Crozius Bowe, mais au lieu de rencontrer l’érudit collet monté qu’on lui avait décrit, il s’était retrouvé face à un fossile complètement sénile. Le jeune homme avait passé une demi-journée à expliquer qui il était et pour quelles raisons il se trouvait à Murargent. Il avait dû faire un effort surhumain pour ne pas fourrer la missive au fond de la gorge du vieux débris. Et quand Bowe avait enfin accepté de le croire, il s’était lancé dans un monologue incompréhensible – des inepties à propos de pactes anciens et de forteresses dans des montagnes lointaines.


    Bowe lui avait donné la carte inutile ainsi que de vagues indications pour ne pas se perdre dans les montagnes de Kriega. Il avait également fait quelques recommandations quant aux préparatifs, mais Waylian avait choisi de les ignorer. Il s’était rendu dans un magasin de ravitaillement pour s’équiper et obtenir des conseils dignes de ce nom. Le meilleur conseil aurait été de ne pas se lancer dans ce périple, bien entendu, car il fallait être fatigué de vivre pour s’aventurer seul dans les montagnes. Mais la magistra lui avait confié une mission et Waylian était déterminé à l’accomplir. Il avait donc haussé le menton comme un héros de légende et s’était mis en route vers son destin.


    Maintenant, il comprenait qu’il s’était comporté comme un imbécile – un imbécile suicidaire –, mais il était trop tard pour revenir en arrière.


    Il s’accroupit sur l’étroit chemin glacé et attendit que les grondements de son estomac s’apaisent. Il ne mangeait plus que pour chasser les malaises ou les vertiges. Il devait se rationner, car il ignorait combien de temps il lui faudrait errer de col en col pour trouver ce qu’il cherchait – à supposer qu’il trouve ce qu’il cherchait. Waylian marchait dans la montagne depuis trois jours. Il était fatigué, il ne se sentait pas bien et rien ne laissait penser qu’il touchait au but.


    Son estomac cessa de protester et le jeune homme se leva tant bien que mal. Il serra sa cape autour de lui et tira sur la capuche pour se protéger des rafales de neige qui l’aveuglaient. Cela ne servit pas à grand-chose. Les flocons volaient dans tous les sens, y compris de bas en haut. Ils s’infiltraient dans ses narines et piquaient ses yeux. Waylian se remit en route. Il scrutait le chemin pour ne pas tomber dans le vide et ce fut donc par le plus grand des hasards qu’il leva la tête. Et qu’il aperçut la bête tapie sur un surplomb.


    Waylian s’immobilisa au milieu de la tempête de neige. La créature était à peine visible, mais il distinguait ses yeux qui l’observaient. Deux puits de ténèbres dans un univers blanc.


    Que faire ? Reculer avec lenteur ? S’enfuir en courant ? Se précipiter vers l’animal en hurlant à tue-tête dans l’espoir de l’effrayer ?


    Non. Mieux valait éviter la dernière solution.


    Le jeune homme continua à regarder et il commença à distinguer des détails. Il avait d’abord cru qu’il avait affaire à un félin – des léopards des montagnes vivaient dans le Nord –, mais la créature ressemblait à un croisement entre un loup et un ours. Elle se tenait prête à bondir, les épaules en arrière, les muscles tendus.


    Waylian recula d’un pas sans quitter l’animal des yeux. Il leva une main et la posa contre la paroi pour être sûr de rester sur l’étroit chemin et éviter une chute mortelle. La créature ne bougea pas. Peut-être qu’elle ne lui voulait pas de mal. Peut-être qu’elle allait se contenter de…


    La bête bondit.


    Waylian n’attendit pas de voir ce qu’elle avait l’intention de faire ensuite. Il se retourna et détala. Le sentier était dangereusement pentu et le jeune homme faillit rouler cul par-dessus tête. Il dérapait sur les rochers et ses bottes projetaient des plaques de neige dans le vide. Il respirait par à-coups et de minces nuages de vapeur s’échappaient de sa bouche. Il n’entendait que les claquements de ses bottes et de sa lourde cape. Ni halètement animal, ni grognement furieux, ni bruit de pattes mues par des muscles puissants. Il estima néanmoins préférable de ne pas s’arrêter pour regarder derrière lui. La créature l’avait sans doute pris en chasse, mais il n’avait pas la moindre intention de lui faciliter la tâche.


    Le chemin serpentait à flanc de montagne et il faillit tomber dans le vide à plusieurs reprises ; pourtant, il réussit toujours à retrouver son équilibre au dernier moment. Il courait à une vitesse qu’il aurait jugée impossible quelques minutes plus tôt. Il s’aperçut qu’il était moins fatigué qu’il ne le croyait – ou peut-être était-il facile de se transformer en athlète quand on était poursuivi par un animal sauvage.


    Waylian atteignit un espace plat et osa enfin jeter un coup d’œil par-dessus son épaule.


    Sa curiosité lui sauva la vie.


    Un cri jaillit de sa gorge dans un souffle glacé quand il découvrit que la créature n’était que quelques mètres derrière lui. La panique le submergea et il perdit l’équilibre. Il tomba au moment où l’animal bondissait. Une masse de griffes et de crocs enveloppés de fourrure blanche et hirsute passa au-dessus de sa tête et atterrit en soulevant un nuage de neige. Elle se retourna avec un grondement rageur. Waylian la regarda, les fesses gelées et les yeux écarquillés par la peur. S’il ne trouvait pas quelque chose à faire dans les plus brefs délais, il allait connaître une fin très désagréable. Les griffes du monstre étaient affûtées comme des rasoirs et ses crocs étaient aussi effilés que des poignards.


    Le jeune homme attrapa son sac sans prendre le temps de réfléchir. Il n’avait rien d’autre sous la main. Il se préparait à le lancer vers le monstre quand il se rappela ce qui l’avait conduit dans ces fichues montagnes. C’était de la folie, mais… Alors que la créature approchait à pas lents, il plongea la main dans le sac pour récupérer la lettre scellée. Il la sortit et l’agita devant lui.


    — Viens donc ! cria-t-il pour couvrir les hurlements du vent. Tu n’as pas envie de t’offrir un bon repas ?


    Bien sûr qu’il veut s’offrir un bon repas. Grimm, tu n’es qu’un misérable abruti !


    L’animal inclina la tête sur le côté, déconcerté. Puis il poussa un grondement furieux. Waylian lança le sac de toutes ses forces et la créature l’attrapa entre ses crocs avant qu’il touche le sol. Il ne lui fallut qu’une poignée de secondes pour le réduire en lambeaux.


    Waylian n’en demandait pas davantage.


    Il se leva et remonta le sentier en courant. Il espéra que l’animal se contenterait du contenu du sac, mais il ne se faisait guère d’illusions. Une pomme et un bout de pain n’assouviraient pas la faim d’un tel monstre.


    Le vent soufflait de plus en plus fort, mais Waylian n’y prêta pas attention. Il avait d’autres chats à fouetter. Tandis qu’il courait, il s’aperçut qu’il marmonnait des litanies d’obscénités sur un ton gémissant. Il maudissait sa malchance, ses parents et cette vieille carne de Gelredida.


    Il jeta un rapide coup d’œil par-dessus son épaule. La bête était encore loin, mais il ne ralentit pas pour autant. Il avait mal aux jambes et aux bras. Un froid glacial avait envahi ses poumons. Il courut jusqu’à ce qu’il n’en puisse plus.


    Il atteignit une sorte de plateau et s’arrêta pour reprendre son souffle. Penché en avant, les mains sur les cuisses, il inspira l’air pauvre en oxygène et recracha des nuages de buée glaciale. Pendant un bref moment, il se surprit à espérer que le monstre avait abandonné la poursuite, puis il leva la tête et croisa les yeux mauvais qui le contemplaient à travers les rideaux de neige.


    La créature était là. S’agissait-il d’un loup des montagnes ou d’un ours ? C’était sans importance. Waylian était coincé.


    Le jeune homme tituba en arrière, glissa et tomba sur les fesses. L’animal poussa un hurlement victorieux dont l’écho se répercuta entre les montagnes. Waylian fit un effort surhumain pour garder le contrôle de sa vessie. Sa seule chance d’échapper à la mort, c’était d’invoquer une malégie et de pulvériser le monstre. Malheureusement, son pouvoir ne s’était pas manifesté depuis la terrible nuit à la chapelle des Goules, et il ne semblait pas disposé à se réveiller maintenant.


    Il attendit. Il attendit que la créature bondisse. Il attendit que les griffes le déchirent. Il attendit que les crocs s’enfoncent dans sa gorge et arrachent sa chair.


    La bête était immobile. Elle le regardait avec intensité.


    Waylian entendit un cliquetis, puis un grognement derrière lui. Le monstre était à moins de quatre mètres et il n’avait guère envie de le quitter des yeux, mais la curiosité l’emporta et il tourna la tête avec lenteur. À travers les tourbillons de neige, il crut distinguer un cavalier et sa monture. Il songea qu’il était peut-être sauvé et son cœur bondit de joie. Quelqu’un venait à son aide – et si ce quelqu’un ne venait pas à son aide, il y avait tout de même une chance pour que le monstre le trouve plus appétissant qu’un modeste apprenti.


    Le cavalier portait une armure de bronze. Waylian n’en avait jamais vu de semblable : chaque pièce semblait avoir été forgée de manière à ressembler à une aile de dragon… ou de vouivre. Le cheval portait un caparaçon, en bronze également.


    Le jeune homme resta assis dans la neige pendant une éternité, les fesses gelées. Le monstre et le cavalier étaient immobiles. Il fallait attendre. Quand l’un attaquerait l’autre, ou quand l’un se lancerait à la poursuite de l’autre, Waylian saurait dans quelle direction s’enfuir.


    La bête rugit comme pour lancer un défi. Le cavalier éperonna sa monture et avança sans la moindre hésitation. Les grondements, les griffes et les crocs ne semblaient pas l’impressionner le moins du monde.


    Il s’arrêta et mit pied à terre. Il tenait son bouclier et sa lance avec assurance.


    Et le combat commença.


    D’un geste naturel, le guerrier leva son arme à hauteur de l’épaule et ramena le bras en arrière. Le monstre se baissa en prenant appui sur ses pattes antérieures, prêt à bondir. Waylian, qui se trouvait entre les deux adversaires, s’éloigna précipitamment en pataugeant dans la neige épaisse. Il se réfugia contre une paroi rocheuse.


    Le guerrier lança son arme avec une force étonnante. La lance fila à travers les flocons tourbillonnants et le monstre bondit. Le projectile le frôla au moment où ses pattes quittaient le sol. Les espoirs de Waylian fondirent… comme neige au soleil. C’était fini ! Son mystérieux sauveur allait être arraché de son armure comme un bulot de sa coquille avant d’être dévoré tout cru. Mais le sauveur en question ne semblait pas avoir l’intention de servir d’en-cas. Il réagit avec une rapidité stupéfiante. Il pivota et se glissa sous le monstre en dégainant son épée dans les tintements de son armure.


    La créature atterrit avec souplesse et se retourna aussitôt. Le guerrier resta baissé derrière son bouclier. Les deux adversaires s’observèrent en silence. Waylian entendait ses dents claquer malgré les sifflements furieux du vent. Puis l’homme et la bête s’élancèrent. Les bottes du chevalier foulaient la neige tandis que les griffes du monstre grattaient le sol pour permettre aux muscles de développer toute leur puissance. Ils bondirent en même temps, mais le guerrier sauta sur le côté. Il tendit une jambe pour prendre appui contre un rocher et il frappa au moment où la créature passait près de lui. Un coup rapide et précis. La lame s’enfonça et ressortit en un éclair. L’homme retomba sur ses pieds et fit quelques pas avec une assurance presque désinvolte. Sans même regarder par-dessus son épaule. Derrière lui, le loup – ou l’ours, ou quelle que soit son espèce – atterrit lourdement et resta immobile. La neige vira au rouge autour du corps ramassé en boule.


    Le guerrier avait gagné et Waylian faillit éclater de rire tant il était soulagé. Il faillit seulement. Il réussit à se lever en s’appuyant contre la paroi. Des torrents de remerciements étaient prêts à jaillir de sa bouche, mais il avait la gorge nouée et il était incapable de prononcer un mot. Il réussit péniblement à articuler un grognement reconnaissant.


    Le guerrier rengaina son épée, puis il s’agenouilla près de la créature et l’examina comme s’il cherchait à évaluer le prix de sa fourrure. Il n’accorda même pas un regard à Waylian lorsque celui-ci approcha en titubant.


    — Excusez-moi…


    Waylian avait du mal à parler. Ses épaules tremblaient plus que jamais. Si l’homme à l’armure...
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